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1


Hannelore Martens releva le col de sa veste et essuya d’un geste rapide les gouttes de pluie le long de son menton. Pourquoi cette fébrilité qui la tenaillait ? Éprouvait-elle du remords d’avoir cédé à la voix séduisante de Valentin Heydens et de courir au rendez-vous qu’il lui avait fixé ? Elle se hâtait d’un pas moins assuré que si elle s’était sentie pleinement innocente. Lorsqu’elle franchit le pont des Dominicains, ses talons claquèrent dans le silence du soir. Une bourrasque cingla le miroir du canal ; des vaguelettes vinrent mourir contre le quai dans un râle lugubre. Les contours des maisons patriciennes s’estompaient. Les ombres du crépuscule et la pluie battante enveloppaient la ville d’un voile opaque, comme si les éléments eux-mêmes voulaient amener Hannelore à modifier le cours de ses réflexions.

 
			



Elle courba le dos et secoua la tête. Non, il faut que je revoie Valentin, et je le reverrai ! Ne serait-ce que pour en finir une fois pour toutes avec cette inquiétude… Lorsqu’il l’avait appelée au tribunal, vingt minutes plus tôt, elle avait bondi de sa chaise. D’entendre sa voix après toutes ces années lui avait donné la chair de poule. L’instant d’après, une sensation infiniment agréable lui avait réchauffé le ventre.

« Tu connais L’Estaminet ? Oui, le café du parc Astrid. Dans une demi-heure ?

– D’accord ! J’y serai ! s’était-elle empressée de répondre.

– Promets-moi que tu seras à l’heure !

– Tu me connais !

– Promets-le-moi quand même ! »

Une urgence inattendue dans la voix de Valentin avait fait hésiter Hannelore. Elle lui avait demandé la raison de son empressement. Il avait éludé la question.

« J’ai besoin de toi, ma belle. Fais-moi ce plaisir ! Je t’attends à L’Estaminet ! À tout de suite ! »

Il avait raccroché. Hannelore était restée un instant immobile, le combiné à la main. Elle aurait pu avancer l’un ou l’autre prétexte pour décliner l’invitation de Valentin, mais aucun ne lui avait paru suffisamment convaincant. Le désir de le revoir l’avait emporté. Elle avait appelé Van In pour lui annoncer qu’elle rentrerait un peu plus tard que prévu et lui demander d’aller chercher les enfants chez la nounou. Pieter n’avait pas protesté. Il n’avait même pas remarqué son trouble.

« Prends ton temps, ma chérie ! Je garderai quelque chose au chaud pour ton retour. »

Si son homme n’avait pas réagi aussi gentiment, Hannelore serait peut-être revenue sur sa décision, mais la bienveillance de Van In était pour elle comme un blanc-seing. Après lui avoir souhaité une bonne soirée et avoir arrondi les lèvres devant le combiné en un parfait baiser de Judas, elle avait quitté son bureau précipitamment, les épaules frissonnantes, la tête envahie de pensées contradictoires. Sur le chemin du parc Astrid, elle avait essayé de museler la voix de sa conscience. Après tout, elle avait bien le droit de revoir l’homme qui, dix-sept ans auparavant, avait écarté avec un art subtil le voile fragile qui protégeait sa féminité et l’avait déflorée avec une tendre délicatesse. Depuis lors, il ne s’était pas écoulé un mois sans qu’elle ne se remémore au moins une fois cette nuit où ses charmes s’étaient épanouis.

Valentin l’avait d’abord invitée à dîner dans l’intimité d’un restaurant de la ruelle Noire, près du Marché aux Grains, à Gand. Croquettes de crevettes, steak aux champignons et mousse au chocolat : un festin pour une étudiante plus habituée aux spaghettis bolo ou aux fayots sauce tomate. Après ces préliminaires gastronomiques, ils avaient sillonné la ville la main dans la main pour aboutir enfin, après mille et un détours, dans la nouvelle rue Saint-Pierre, à deux pas de la chambre de Valentin.

Hannelore jeta un rapide coup d’œil en arrière avant de s’engouffrer dans la rue de la Fontaine-des-Frères. Elle accéléra le pas. Elle ne pouvait plus reculer. C’est Valentin tout craché ! Me téléphoner comme ça, après tout ce temps… Il ne sait pas que je suis avec quelqu’un ? Mon Dieu ! Simon et Sarah ! Le jeu en vaut-il la chandelle ? Non, alors… ?!

Valentin lui avait un jour offert Le Joueur de Dostoïevski. Ce roman qu’elle avait lu d’une traite, elle le chérissait depuis lors comme le symbole de ces treize mois de félicité qu’elle avait vécus avec Valentin, car telle avait été la durée de leur relation. Dostoïevski avait raison. Au jeu de l’amour, il n’y avait pas de vainqueur. À la roulette de la vie, il n’y avait que deux couleurs : le rouge pour la passion, le noir pour la douleur. Gagner ou perdre : cela n’avait pas d’importance… Le joueur l’expérimentait à ses dépens. Mesdames et messieurs, rien ne va plus. Faites vos jeux*1. La roulette continuait à tourner, comme la Terre, et personne n’en comprenait jamais le sens.

 
			



Hannelore s’ébroua comme un chien mouillé. La pluie ruisselait sur son visage, transperçait sa veste et se frayait un chemin sous son chemisier. Une voiture passa au ralenti dans une flaque, faisant gicler l’eau noire autour d’elle. Hannelore sursauta. Elle avait cru reconnaître le chauffeur : un jeune avocat avec qui elle avait eu une prise de bec pas plus tard que la veille. Mais non, ce n’est pas lui ! Maître Bonne a une Toyota d’occasion. Des fantômes ! Je vois des fantômes !

Arrivée au parc Astrid, elle prit à droite. Bientôt, elle vit les lumières de L’Estaminet se refléter sur le trottoir. Elle poussa la porte et balaya avidement la salle du regard. Valentin était assis dans un coin, non loin du bar, de biais face au grand miroir qui, de mémoire d’homme, avait toujours été accroché là. Ses cheveux s’étaient clairsemés, un bedon pointait sous sa chemise, mais il avait gardé son visage poupin malgré sa barbe.

Hannelore déboutonna sa veste. Elle savait qu’elle n’avait pas changé. Après la naissance des jumeaux, elle avait travaillé dur – peut-être même un peu trop pour une femme en couple – pour retrouver sa ligne.

« Me voici ! » dit-elle.

Valentin plongea ses yeux dans les siens, sourit et consulta rapidement sa montre, comme il l’avait fait une vingtaine de fois au cours du dernier quart d’heure.

« Je suis très, très content que tu sois venue !

– Moi aussi. »

Je ne suis pas mariée, après tout. Van In n’est que le père de mes enfants. Pas de mariage, pas d’adultère ! Une femme de mon âge a le droit de baiser, et si son partenaire n’assure pas…

La voix de sa conscience avait raison. Van In n’assurait pas. Il était même aux abonnés absents.

« Tu es radieuse ! » dit Valentin en se levant.

Il passa les bras autour de ses épaules et déposa un baiser furtif sur ses lèvres. Malgré ses vêtements trempés, Hannelore eut une bouffée de chaleur. Le feu qui lui dévorait le ventre depuis l’appel de Valentin se répandait maintenant dans tout son corps. Elle fit mentalement sauter une pièce de vingt francs2. Pile, je résiste. Face, je craque. Franchement, la deuxième option est la plus excitante !

« Qu’est-ce que tu bois ? Un verre de sauternes ? »

Il n’avait pas oublié ses goûts.

« Je ne sais pas s’ils en ont ici. »

Elle ne voulait pas qu’il se mette en frais pour elle, mais il ignora son geste de refus et leva la main à l’adresse du patron.

Johan s’approcha d’un pas lent. Il se sentait mal à l’aise. Hannelore en compagnie d’un autre homme que Van In, ça puait les ennuis à plein nez. Il préférait ne pas imaginer ce qui se produirait si le commissaire passait la porte. Or, les lumières du troquet semblaient l’attirer inexorablement par les soirs de pluie comme celui-là…

 
			



Une vénérable demeure aussi originale que son propriétaire se dressait quai de la Coupure. Marcus Heydens y organisait des concerts pour un public trié sur le volet ; il avait même fait construire à cet effet une tribune de bois dans son salon, convaincu qu’il était que la musique s’apprécie mieux lorsqu’elle vient d’en haut. Était-il fou pour autant ? Lui-même se qualifiait d’excentrique et se prévalait d’un QI aussi élevé que la tour Eiffel. Outre les concerts, Marcus Heydens montait des séances de guignol à l’intention des enfants du quartier. Pour tromper l’ennui, il lisait l’Odyssée à voix haute dans son jardin, dans le plus simple appareil, il servait à ses hôtes des sauterelles grillées et des vers de farine marinés dans les plus grands crus de bordeaux ou, déguisé en mendiant, il se postait à la sortie de la gare du Nord à Bruxelles pour haranguer les voyageurs. Mais à vrai dire, son grand rêve était d’égaler le record de Simenon, qui se targuait d’avoir couché avec pas moins de dix mille femmes.

Ce soir-là, ses folles escapades lui paraissaient dérisoires. Il leva la tête. La plate-forme de la tribune s’élevait à trois mètres au-dessus du sol. Reposant sur deux colonnes de marbre, elle courait sur toute la largeur de la pièce et sur deux mètres de profondeur. Fermée à l’avant par une impressionnante balustrade ornée de quatorze pilastres torsadés, elle ressemblait à un jubé, sans l’orgue, bien sûr. Qui aurait jamais pu imaginer que quelqu’un serait un jour assez machiavélique pour transformer cette excentricité architecturale en instrument de mort ? Certainement pas le maître des lieux, qui se trouvait pourtant debout, pieds joints sur un tabouret chancelant, avec, autour du cou, une corde dont l’extrémité avait été accrochée au sommet de ladite balustrade. Sa mobilité était pour le moins restreinte. Au moindre faux mouvement, il perdrait l’équilibre et mourrait d’une mort sans gloire, les bras prisonniers d’une camisole de force et la bouche bâillonnée au ruban adhésif de déménageur. Pour couronner le tout, la télévision gueulait sa soupe, de sorte qu’il lui était impossible d’attirer l’attention des voisins.

Les yeux fermés, Marcus Heydens écoutait stoïquement deux actrices vanter les mérites d’une poudre à lessiver dans le tunnel de pub précédant le 20 heures.

« Karel a réussi avec mention », disait une jeune femme au bronzage parfait à une virago au teint blafard et aux seins en berne.

Le fils du laideron, un petit grassouillet à taches de rousseur, baissa les yeux de honte.

Le fameux Karel entra en scène. Il portait un t-shirt maculé.

« C’est grâce à toi, maman ! » dit-il en arborant un sourire qui avait dû coûter la peau des deux fesses en frais dentaires. Il posa gentiment une main sur l’épaule de sa mère.

Le réalisateur en profita pour zoomer sur les seins de l’actrice. Karel ôta son t-shirt et le fourra dans la machine sous les yeux de la virago. Gros plan sur le beau petit cul du fils. Sa mère ouvrit un placard de la cuisine. Zoom sur cinq ou six boîtes portant l’inscription BLANCO en lettres énormes. « Cinq ans plus tard… »

Marcus Heydens connaissait la suite par cœur. Devenue une vraie beauté, la virago se tenait au bord d’une plateforme de lancement où une fusée à quatre étages crachait des nuages de fumée blanche. Un astronaute s’avançait vers l’actrice au ralenti, dans une combinaison d’un blanc étincelant. Il ôtait son casque pour embrasser sa mère.

« C’est grâce à toi, maman ! » disait-il à son tour.

La fusée s’élevait dans le ciel. Image suivante : un paquet de BLANCO. Fin de la pub.

Les jambes de Marcus Heydens tremblaient. Il avait toujours rêvé d’une mort flamboyante, dans un feu d’artifice de souvenirs chatoyants. Crever pendant la pub ! C’est d’un vulgaire ! Quel déshonneur pour un esthète comme moi !

 
			



« Un verre de sauternes ?! demanda Johan les yeux écarquillés.

– Oui, ça pose un problème ? répondit Hannelore.

– Non, non ! »

Johan passa un coup de torchon humide sur la table. Il aurait offert à Hannelore six bouteilles de sauternes, et de bon cœur, si elle avait envoyé bouler son admirateur.

« Apportez-nous la bouteille ! » dit Valentin.

Hannelore sortit un paquet de cigarettes de son sac. Contrairement à Van In, elle ne fumait que lorsqu’elle avait quelque chose à fêter.

« Je suis très curieuse de savoir pourquoi tu m’as appelée, dit-elle, toute chose.

– Curieuse, seulement ? » répondit Valentin en lui présentant son briquet.

Hannelore tira sur sa sèche et le remercia d’un regard pétillant que Valentin interpréta comme un signe favorable. Il avait gagné son pari. Les psys ont raison : les femmes n’oublient jamais leur premier amant.

« Surprise, aussi », dit Hannelore en tirant une deuxième fois sur sa cigarette.

Elle le regarda dans les yeux. En droit, on parle de force irrépressible, et elle était la première à penser que les avocats de la défense l’invoquaient beaucoup plus souvent que de raison.

« C’est au sujet de mon père, dit Valentin.

– C’est pour lui que tu m’as appelée ?!

– Entre autres.

– Qu’est-ce qui lui arrive ? Je ne suis tout de même pas venue ici pour que tu me parles de lui ? »

Cela sonnait comme un aveu, et c’en était un.

 
			



À huit heures moins trois, au moment où le rejeton de la virago disait « C’est grâce à toi, maman », Marcus Heydens sentit le sol se dérober sous ses pieds. Le nœud coulant se referma sur sa gorge et lui déchira la peau. Son sexe entra en érection. Quand il éjacula, cela ne lui procura pas plus de plaisir que de vider sa vessie. Il était mort avant même que le présentateur n’ait terminé d’énumérer les titres du journal – à moins que cela ne soit sorti de sa féconde imagination ?

Un vieillard entra dans la pièce. Il trancha la corde, prit Marcus Heydens dans ses bras et le transporta dehors. Oui, cela semblait bien réel. Marcus Heydens sentit la pluie couler sur son visage et le vent jouer dans ses cheveux. Une limousine noire attendait devant chez lui. Un chauffeur en uniforme lui ouvrit la portière.

« Tu peux marcher ? demanda le vieil homme.

– Je crois », répondit-il.

Ils prirent place dans la voiture. Durant le bon quart d’heure que dura le trajet, ils n’échangèrent aucune parole. Ils traversèrent des rues désertes, longèrent des façades à la peinture écaillée et laissèrent derrière eux des immeubles en ruine avant d’arriver dans un quartier inconnu. La limousine s’immobilisa devant une copie plutôt kitsch d’un temple grec. Sur le fronton, des lettres au néon rouges et jaunes annonçaient en clignotant : « Ciné Ritz ».

« Nous y sommes », dit le vieil homme.

Ils sortirent de la limousine. L’homme aida Marcus Heydens à s’installer dans un fauteuil de cinéma élimé avant de disparaître à pas feutrés. L’écran s’alluma. Deux femmes apparurent. Elles faisaient la pub pour Blanco. Et elles continueraient à le faire toutes les quarante-cinq secondes, jusqu’à la fin des temps.

 
			



« Mon père a reçu des menaces de mort, dit Valentin pendant que Johan servait le vin. J’ai peur qu’on attente à sa vie.

– Aha. »

Valentin mesura la déception dans la voix d’Hannelore.

« J’aurais pu appeler un autre juge d’instruction…, dit-il en laissant la fin de sa phrase en suspens.

– C’est à la police que tu aurais dû t’adresser, Valentin. Ce n’est pas à un juge d’instruction de…

– Bon, bon ! On ne va pas se disputer ! Pas après toutes ces années ! Je me suis peut-être monté le bourrichon avec cette histoire. Va savoir ! Mon père ne court sans doute même aucun danger et, si je suis là, c’est uniquement parce que j’ai pris prétexte de ces fichues lettres pour avoir une raison de te revoir, mais…

– Quelles lettres ?

– Les menaces de mort reçues par mon père. »

Valentin palpa la poche intérieure de sa veste et en sortit une liasse d’enveloppes ouvertes à la hâte.

« Fais-moi plaisir ! Lis-les ! » supplia-t-il en les poussant sur la table.

Monsieur Marcus Heydens, quai de la Coupure 26, 8000 Bruges, était-il écrit sur la première du tas. Le timbre représentait une maison avec le nom de l’architecte en tout petits caractères : HORTA.

« Tu veux que je les lise toutes ?!

– Quand je t’ai appelée cet après-midi, tu m’as dit que tu avais tout ton temps… »

Cela ressemblait à un reproche, mais Hannelore ne s’en formalisa pas. L’esprit ailleurs (c’était plus fort qu’elle : elle ne parvenait pas à ne pas penser à ce premier soir qu’ils avaient passé ensemble, dix-sept ans auparavant, à Gand), elle s’empara de la première lettre et entreprit de la lire. Il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour comprendre que toutes disaient plus ou moins la même chose. Le style apparemment sans faute trahissait une plume hantée par une obsession. Chaque lettre se terminait par une citation, parfois de la Bible.

« Ton père est franc-maçon ? »

Valentin en resta bouche bée.

« Comment le sais-tu ? »

Hannelore lissa une des lettres et lui indiqua trois points disposés en triangle à l’endroit de la signature.

« C’est ainsi que les francs-maçons terminent leur courrier. Il se trouve que je le sais.

– Non, mon père n’a rien à craindre de ce côté-là.

– En es-tu si sûr ?

– Évidemment ! Les francs-maçons sont des hommes intègres qui poursuivent des objectifs supérieurs ! La violence est un mot qui ne fait pas partie de leur vocabulaire.

– Mais la chair est faible…, dit Hannelore en souriant. Crois-moi, Valentin. La violence est universelle. Elle n’épargne personne, pas même ceux qui se croient au-dessus d’elle. »

Valentin serra les mâchoires. Le sourire juvénile qui avait fait craquer Hannelore céda la place à un rictus exsangue.

« Ce ne sont pas des francs-maçons qui menacent mon père ! Je crois qu’il est victime d’un complot d’intellos de gauche qui veulent se débarrasser de lui. »

Même si elle fut choquée par la colère rentrée qui sourdait de cette dernière phrase, Hannelore ne put s’empêcher de répondre :

« Mon Dieu, le pauvre, je vais le plaindre ! »

Elle aurait mieux fait de s’abstenir. Valentin cacha son visage dans ses mains et laissa échapper un sanglot. Les piliers de comptoir les plus endurcis lui jetèrent des regards apitoyés. C’est ma faute, se dit Hannelore. Je suis sans doute allée trop loin.

« Excuse-moi, Valentin ! dit-elle en s’asseyant à côté de lui et en posant une main sur son épaule. Ce n’est pas ce que je voulais dire ! »

Comme rien ne semblait pouvoir mettre un terme à la crise de larmes de son ancien amant, elle leva la main à l’adresse du barman.

« Viens ! On s’en va ! » dit-elle, un peu gênée.

Elle exhiba un billet de deux mille. Payer l’addition, c’était bien le moins. Elle se jurait de ne plus dire un mot au sujet du père de Valentin ni des lettres de menace.

 
			



Van In ronflait comme un bûcheron dans le canapé. De temps à autre, sa respiration s’interrompait abruptement pour reprendre de plus belle quelques secondes plus tard. Un verre et une bouteille de Coca vides trônaient sur la table du salon, témoins muets de la longue soirée qu’il avait passée en tête à tête avec Bob, le gros berger allemand. Les enfants étaient couchés depuis belle lurette, mais Bob avait attendu poliment que son maître s’endorme pour s’assoupir à son tour devant l’âtre.

Il était un peu plus de minuit lorsque la sonnerie du téléphone retentit dans la maison silencieuse de l’impasse du Poisson-Gras. Il fallut une bonne minute à Van In pour s’extirper des coussins, se traîner jusqu’à la cuisine et décrocher le combiné. Bob, qui avait levé une paupière, la rabaissa pour reprendre le fil de son rêve dès qu’il comprit qu’il ne se passait rien de grave.

« Allô !

– Commissaire Van In ?

– Vous vous attendiez à qui ? À Superman ?! »

Silence au bout du fil. Par acquit de conscience, l’inspecteur Guy Delodder vérifia qu’il avait composé le bon numéro.

« Ici Guy Delodder, commissaire, dit-il en se raclant la gorge.

– Qui s’imagine, comme tout le monde, que Van In est sur le pied de guerre jour et nuit ! Qu’est-ce qu’il y a encore ?

– Excusez-moi de vous déranger à une heure si tardive, commissaire, répondit le flic, qui connaissait bien son homme, mais c’est urgent.

– Quoi ? Encore un meurtre ? »

Van In n’était pas à prendre avec des pincettes. Un appel à minuit, c’était forcément des emmerdes à n’en plus finir.

« Non, d’après les renseignements à ma disposition, ce serait plutôt un suicide. »

Bordel ! Peuvent pas s’envoyer ad patres pendant les heures de bureau, non ?!

« Vous voulez que j’appelle quelqu’un d’autre, commissaire ? demanda Delodder en consultant la liste des enquêteurs. Le commissaire adjoint Vanneste, peut-être ? »

Van In alluma une cigarette. Reste calme, mon vieux, reste calme ! Vanneste était un arrogant doublé d’un crétin qu’il ne pouvait pas voir en peinture. Ce carriériste sournois attendait tapi dans l’ombre le premier faux pas de Van In pour le poignarder dans le dos, et Delodder était bien entendu au courant.

« Non, ça va comme ça, Guy, dit Van In soudain radouci. Appelle Versavel et demande-lui de venir me chercher. »

Il n’avait pas trop le choix. Il ne mourait pas d’envie d’aller frapper chez ses beaux-parents pour leur demander de veiller sur les jumeaux, notamment parce qu’il entendait déjà d’ici la belle-doche : « Mais où est Hannelore ? Pourquoi n’est-elle pas à la maison ? Vous vous êtes encore disputés ? »

« C’est tout, commissaire ? »

Van In tira sur sa cigarette. La première bouffée de nicotine l’inspira. Mieux, elle lui donna une idée de génie.

« Quand tu auras Versavel en ligne, demande-lui de venir avec son copain. Dis que c’est une urgence.

– Versavel et son copain, répéta Delodder d’une voix où pointait un soupçon de sarcasme. Entendu, commissaire.

– Bon, je t’écoute, maintenant », dit Van In en soupirant.

Il prenait note de l’adresse du suicidé lorsque la porte d’entrée s’ouvrit. Hannelore entra dans la maison d’un pas mal assuré. À croire qu’elle avait quelque chose sur la conscience.

« C’est moi, mon chéri ! » dit-elle.

Van In lui fit signe de se taire. Bob s’étira et fit la fête à sa maîtresse dans la cuisine. Elle lui caressa la tête, prenant discrètement appui sur sa solide carcasse.

« Salut, Pierrot ! »

Après un rapide bisou, elle ôta sa veste et la jeta avec désinvolture sur le dossier d’une chaise de la cuisine. Elle ne faisait jamais ça. Bob se coucha sous la table, le museau entre les pattes avant. Aux aguets.

« Qu’est-ce que tu m’as laissé de bon au four ? demanda Hannelore. J’avalerais n’importe quoi ! J’espère qu’il y a de la bidoche. J’ai une faim de loup ! »

Van In déposa le combiné, plia en deux le papier sur lequel il avait noté l’adresse communiquée par Delodder et regarda Hannelore. Elle n’était pas belle à voir, et ça le rendait furax.

« Comme ça, madame a envie de bidoche ?

– Oui ! Une bonne saucisse, par exemple ! » dit-elle en esquissant un geste équivoque qui donna envie à Van In de la gifler.

Il s’abstint, car Bob n’aurait pas compris le contexte.

« Figurez-vous que vous me dérangez en plein travail, madame le juge d’instruction. Tu as vu ton état ?! Tu devrais avoir honte ! »

Hannelore ôta ses chaussures et se laissa tomber sur une chaise.

« Moi ? Honte ? De quoi donc ?

– Pense aux enfants !

– Les enfants ? Ils ne sont pas couchés ? »

Elle n’avait pas terminé sa phrase qu’elle se mit à tanguer sur sa chaise. Van In la rattrapa de justesse. Ce fut l’instant que Versavel choisit pour sonner à la porte d’entrée.

« C’est nous ! » cria-t-il par la fente de la boîte aux lettres.

 
			



« Allô, maman ?

– Oui mon chéri, dit Leona Vidts. Que se passe-t-il ? »

Il y avait de la friture sur la ligne. Il faut dire que le portable qu’elle lui avait acheté pour Noël n’était pas d’une qualité extraordinaire.

« Dis quelque chose, Valentin !

– Papa…

– Quoi, papa ?

– Il est mort.

– Mort ?!

– Il s’est pendu, maman. »

Leona prit une profonde inspiration. Marcus Heydens était donc enfin crevé. Elle consulta sa montre. Minuit moins vingt.

« Tu as appelé une ambulance ?

– Pas encore.

– Pourquoi ?

– Eh bien… Je viens de te le dire, maman. Parce qu’il est mort.

– Alors, appelle la police !

– Oui, maman. »

Valentin raccrocha et alla s’asseoir sur une chaise dans le couloir.

 
			



Leona Vidts laissa tomber son peignoir. En slip, elle traversa le long couloir glacé qui menait à sa chambre. Là, elle enfila nerveusement un jean et un pull. Elle ne portait jamais de soutien-gorge ; ce n’était pas nécessaire avec ses œufs au plat. Elle sourit. C’est cette partie de son anatomie qui avait séduit Marcus à l’époque et il ne l’avait jamais trompée. Elle baissa le chauffage et ouvrit une boîte de nourriture pour chien. Elle était curieuse de savoir comment Henri Broos réagirait lorsqu’elle lui apprendrait la nouvelle.




1- Les mots ou expressions en italiques et suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


2- Au passage à l’euro, il fallait 40 francs belges pour un euro.
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Le quai de la Coupure avait quelque chose de romantique, sans doute à cause des bateaux qui flottaient à hauteur des maisons et des écluses vermoulues qui semblaient tout droit sorties d’un tableau impressionniste. Versavel gara la Golf sous les arbres, au bord de l’eau. Gyrophare allumé, une ambulance stationnait devant chez Marcus Heydens. Tandis que le médecin urgentiste communiquait son rapport par radio au gars du central, son chauffeur, un jeune infirmier à la longue chevelure rousse, s’offrait une cigarette.

Versavel retira la clé de contact et ouvrit sa portière à la volée. Il ne pleuvait plus, mais il soufflait un petit vent frais. Van In se passa une main dans les cheveux, se gratta le bas du crâne et fourragea dans son nez.

« Qui a trouvé la victime ?

– Son fils, répondit Versavel laconiquement.

– Tu vois, je trouve que ce genre de chose devrait être interdite par la loi. »

Versavel ne chercha pas à comprendre. Les deux flics traversèrent la rue. Le chauffeur de l’ambulance écrasa son mégot et reprit place à son volant. On l’attendait déjà ailleurs. Deux ados s’étaient écrasés contre un platane aux environs de Waardamme. L’un était gravement blessé, l’autre était mort sur le coup.

Van In salua l’agent de faction à la porte.

« C’est toujours les mêmes qui se coltinent tout le boulot, pas vrai, Robert ? »

L’agent Bruynooghe sourit en effleurant son képi du bout des doigts. Il faisait partie de la vieille garde : il connaissait Van In comme s’il l’avait fait.

« Delodder m’a tiré du lit il y a vingt minutes, expliqua-t-il. Juste au moment où on entamait les préliminaires, ma femme et moi », ajouta-t-il avec un clin d’œil.

Trois mois auparavant, Bruynooghe s’était fait faire une vasectomie. Il ne manquait jamais une occasion de se vanter de ses performances décuplées et de laisser entendre que madame était plus que satisfaite de la nouvelle noblesse de l’extension.

« Robert, je te le dis, avant que le coq ne chante trois fois, tu seras chez toi pour faire ce que tu as à faire. »

Encore un peu, Van In lui aurait promis d’entrer avec lui au paradis la nuit même. Pieux mensonge, car cela faisait plusieurs mois qu’il n’ouvrait plus les portes du jardin céleste.

 
			



Valentin Heydens était toujours assis sur une chaise, dans le couloir, le menton sur la poitrine.

« Bonsoir, monsieur. Commissaire Van In, de la cellule spéciale de recherche. »

Heydens resta figé comme une statue de sel, au grand agacement de Van In. Face à un Moïse qui refusait de s’animer, Michel-Ange avait pris son marteau et fracassé l’insolent, mais le commissaire ne pouvait pas se permettre d’être aussi expéditif.

« Encore un grand sensible ! » murmura-t-il.

Versavel haussa un sourcil.

« Monsieur n’a pas peur de montrer ses émotions, poursuivit Van In. Disons qu’il a la sensibilité à fleur de peau…

– Il vaut mieux l’avoir là qu’ailleurs.

– Toujours aussi poétique, mon petit Guido ! »

Van In se racla bruyamment la gorge.

« Ohé ! On se réveille ! C’est la police ! »

Il fallut une bonne dizaine de secondes à Valentin Heydens pour émerger de ses pensées.

« Excusez-moi, dit-il enfin. J’étais ailleurs. »

Il avait le regard voilé et des cernes rouges autour des yeux.

« Je suis le commissaire Van In et voici le brigadier Versavel, dit Van In d’un ton morose. Je suppose que c’est vous qui nous avez appelés. »

L’homme hocha la tête.

« Vous êtes le fils de la victime ?

– Oui, commissaire. Que voulez-vous ?

– Je voudrais savoir ce qui s’est passé ce soir, monsieur Heydens. Si ce n’est pas trop vous demander. »

Il ne pourrait pas y mettre un peu plus de formes ? se dit Versavel, qui trouvait que Van In manquait de tact. Il poussa prudemment son chef sur le côté et posa une main sur l’épaule de Valentin Heydens.

« Au nom du commissaire et de moi-même, je vous présente nos plus sincères condoléances, monsieur Heydens », dit-il d’une voix douce.

Heydens hocha de nouveau la tête avant de se remettre à renifler. Van In était sur le point d’intervenir, mais il se ravisa : Versavel le fusillait du regard.

« Les membres de la cellule d’aide aux victimes vont bientôt arriver, monsieur Heydens. En attendant, si vous le voulez bien… » Tout en parlant, Versavel ouvrit la porte d’entrée et fit signe à Bruynooghe : « Robert, tu peux venir ?

– Qu’y a-t-il pour votre service, brigadier ? » demanda l’agent, content de se rendre utile.

Son imposante silhouette s’encadra dans l’embrasure de la porte.

« Apporte une tasse de café à monsieur Heydens. »

Interloqué, Bruynooghe interrogea du regard Versavel et Van In.

« Faut que je fasse du café ?! »

Au cours de sa carrière, il avait vu les choses évoluer, il n’y avait pas à dire. Ah, ça, elle est loin, l’époque où le maintien de l’ordre était la mission de la police ! Quelle décadence ! Les suspects te traitent de « sale flic », et toi, tu dois leur donner du « monsieur » ?! J’ai fermé ma gueule, comme les collègues, question de gagner ma croûte et de prendre du galon, pareil que Versavel, soit dit en passant, mais faut quand même pas pousser bobonne dans les orties ! Je suis flic, moi ! Pas garçon de café !

« Avec tout le respect que je vous dois, commissaire… »

Van In regarda Bruynooghe comme il ne l’avait plus fait depuis longtemps.

« Fais-le pour moi, Robert, dit-il en souriant. Les experts de l’Aide aux victimes seront là d’une minute à l’autre. Promis juré, dès leur arrivée, on se débrouillera sans toi. » Il avait prononcé le mot « experts » avec une emphase qu’il avait soulignée d’un clin d’œil. « Appelle ta femme et dis-lui que tu seras rentré d’ici une petite demi-heure. »

Bruynooghe hésita avant de saluer au garde-à-vous, comme au bon vieux temps.

« À vos ordres, commissaire ! »

De tous les officiers, Van In était le plus humain. Un gars fait d’une seule pièce qui savait parler à ses hommes.

« Merci, Robert. Je vais profiter de ce que le brigadier prend si bien soin de la victime pour aller jeter un œil sur le lieu du drame », ajouta-t-il d’une voix sarcastique.

Imitant Bruynooghe, Versavel se mit au garde-à-vous en souriant.

« Je dois saluer aussi, commissaire ?

– Non, mon petit Guido. Une révérence suffira. »

 
			



Trois portes s’ouvraient sur le couloir. L’une d’elles donnait sur le salon où, au dire de l’inspecteur Delodder, le corps avait été découvert. Van In n’avait besoin de personne pour partir en reconnaissance.

En pénétrant dans le salon, il pensa qu’à soixante kilomètres de là, passé la mer du Nord, les Anglais appellent cette pièce drawing-room, littéralement la pièce où l’on dessine. Partout gisaient des croquis, des esquisses et tout un fatras de fusains, de crayons et de plumes. Une grande feuille de papier fait main était même punaisée sur un antique chevalet. Après avoir refermé la porte, Van In regarda autour de lui. Il fut d’emblée frappé par les dimensions de la pièce – six mètres de large pour cinq de haut – et par la tribune. La corde qui pendait encore à la balustrade parlait d’elle-même. Tout indiquait un suicide.

Les ambulanciers avaient tranché la corde et étendu Marcus Heydens sur le sofa. Le médecin urgentiste avait probablement tenté de le ranimer, car il avait la chemise déboutonnée et la bouche entrouverte. La télévision diffusait une série B américaine en anglais, sans sous-titres.

Van In fit trois pas dans la direction du chevalet posé devant la fenêtre donnant au nord, là où la lumière est par essence la plus belle. À quoi distingue-t-on le véritable artiste de l’amateur ? L’un se contente de reproduire la réalité, quand l’autre donne forme à un concept. Le dessin qui trônait sur le chevalet ne répondait à aucune de ces deux définitions. Il représentait une sorte de temple à colonnes surmonté d’un fronton triangulaire d’où un soleil levant posait son œil divin sur le spectateur. L’édifice était encore coiffé d’une coupole et flanqué de trois tours qui, de loin, ressemblaient à des minarets. En se rapprochant, Van In constata qu’elles arboraient des traits occidentaux évoquant le gothique tardif. Deux gardes se tenaient de part et d’autre de l’entrée du temple. Ils portaient l’épée au poing, l’une fixant le ciel, l’autre, la terre. Cet étrange dessin était très différent des paysages et des marines dispersés dans la pièce. Pourtant, il portait la même signature : un M aux courbes élégantes intimement mêlé aux deux traits verticaux et à la barre horizontale d’un H énergique. Van In recopia une version brouillonne de ce monogramme dans son calepin et prit quelques notes. Malgré la présence du mort, il était sensible au charme discret qui émanait de la pièce, peut-être parce qu’il nourrissait depuis plusieurs années le secret espoir de se mettre un jour à la peinture et au dessin. L’éclat ciré des meubles antiques, le haut plafond, la tribune d’allure médiévale et les relents de cigare, tout lui donnait plus que jamais l’envie de la mise à la retraite, ce moment qu’il attendait depuis déjà vingt-cinq ans. À l’heure où l’automne endort toute velléité de croissance et accompagne chaque être vers une mort feutrée, il trouverait enfin le repos, il en était sûr.

Après avoir enfilé des gants, il entreprit d’examiner le tabouret qui se trouvait sous la tribune. Une étiquette jaunie était collée sous l’assise : « Thonet ». Étrange. Thonet était un ébéniste autrichien du XIXe siècle qui avait produit des meubles à grande échelle et à des prix abordables, comme Ford allait le faire dans l’automobile un peu plus tard. Ce petit tabouret Thonet jurait avec le buffet hollandais du dix-septième, le coffre gothique et la commode chippendale, qui auraient tous les trois eu leur place dans un musée. Van In remit le tabouret sur ses pieds pour examiner le nœud coulant. Étrange… On dirait que Heydens a d’abord replié les jambes avant de faire tomber le tabouret. Bizarre quand même qu’un type qui veuille attenter à ses jours pense à une telle mise en scène…

 
			



« Les gars de l’Aide aux victimes viennent d’arriver », dit Versavel, entré dans le salon sur la pointe des pieds.

Lorsqu’il aperçut la lueur mélancolique dans les yeux de son ami, il sourit.

« Je ne voulais pas saper ton autorité, dit-il pour se dédouaner. Mais il me semblait que Valentin Heydens avait besoin de toute urgence d’une assistance psychologique.

– Je ne t’en veux pas, Guido. Tu me connais. »

Van In tourna le dos au chevalet et à ses projets de retraite.

« Le légiste est arrivé ? »

À ce moment, ils entendirent des bruits dans le couloir.

« Comment l’avez-vous deviné, docteur ? disait la voix de Klaas Vermeulen, du labo technique. Van In n’est pas une lumière, mais il y a pire ! »

« Je te préviens, c’est Dupon », glissa Versavel.

Van In se dépêcha d’allumer une cigarette, pour le simple plaisir de faire enrager le légiste qui, contrairement à la plupart de ses collègues, était farouchement antitabac. Mais il avait d’autres raisons de ne pas le saquer. Ce type arrogant qui ne tolérait pas la contradiction avait un jour affirmé dans un entretien à un grand journal que la science était l’épine dorsale de la police. Klaas Vermeulen ne valait pas mieux, lui qui passait ses loisirs à distribuer des cartes de visite sur lesquelles il s’était bombardé « Expert de la police scientifique », et en caractères gras, qui plus est !

« Messieurs, bonsoir ! » dit Van In, radieux, en soufflant sa fumée dans la direction de Dupon.

Le légiste fit la gueule, mais s’abstint de tout commentaire. Il était au-dessus de ça. Il s’ensuivit un silence pénible qui n’annonçait rien de bon. Les assistants de Vermeulen, deux gars dégingandés en tenue d’astronaute bon marché, se mirent au travail sans perdre une seconde, terrorisés à l’idée qu’on leur bousille des indices.

« Je propose d’attendre que ces messieurs de la police judiciaire aient terminé leur travail. Qui sait ? Ils pourraient découvrir quelque chose ! » laissa tomber Van In, non sans une pointe de cynisme. Il prit Versavel par le bras et l’attira dans le couloir après avoir encore tiré sur sa cigarette comme un forcené. « À dans une petite heure, messieurs ! »

 
			



« Je trouve le café de Bruynooghe délicieux ! » dit Van In.

Lui et Versavel s’étaient retirés dans la cuisine. Ils n’avaient pas grand-chose d’autre à faire que de boire le jus de chaussette de l’agent, car Valentin Heydens avait sombré dans les bras de Morphée. Toujours prompt à mettre des bâtons dans les roues au commissaire, le docteur Dupon avait administré un calmant au fils du suicidé et renvoyé chez eux les bénévoles de l’Aide aux victimes.

« Il t’a dit quelque chose ?

– Qui ?

– Le Beau au bois dormant. »

Versavel but une gorgée de café en fermant les yeux.

« J’ai parlé cinq minutes avec lui, pas plus. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

– La vérité, Guido.

– La vérité, la vérité ! Comme tu y vas ! »

Van In alluma une cigarette et suivit la fumée des yeux. Si Versavel fuyait son regard, c’est qu’il y avait un détail qui clochait.

« Je le saurai de toute façon, Guido… »

Versavel poussa un soupir. Il était aussi difficile de cacher quelque chose à Van In que de traverser la Grand-Place avec un éléphant en laisse.

« Possible.

– Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?

– Ça peut attendre demain, Pieter.

– Je veux le savoir maintenant, Guido. »

Versavel poussa un nouveau soupir.

« Valentin Heydens affirme avoir passé la soirée avec Hannelore », dit-il en regardant Van In droit dans les yeux.

Heydens lui avait aussi confié qu’il connaissait Hannelore depuis près de vingt ans, qu’ils avaient eu une relation tumultueuse et qu’il avait voulu renouer avec elle, mais il tint sagement cette information pour lui. Van In se mit à grogner comme un pitbull enrhumé. Le geste équivoque qu’avait fait Hannelore à son retour prenait subitement une nouvelle signification.

« Le salaud ! s’écria Van In en jetant sa cigarette à moitié consumée dans son café.

– Je ne sais pas si c’est vrai, Pieter.

– Tu ne sais pas si c’est vrai ! Tu es aveugle ?!

– Non. »

Versavel avait vu de ses propres yeux l’état dans lequel Hannelore était rentrée. Il comprenait la colère de Van In. La jalousie est une bête qui ne connaît ni les tempérances de la raison ni la douceur de la compassion. Et il savait qu’à la place de Van In, il aurait réagi exactement de la même manière.

« Nous écouterons ce qu’il a à nous dire demain matin, dit-il.

– Non ! Je veux en avoir le cœur net ! Je vais réveiller ce trou-du-cul !

– Ce n’est pas possible, Pieter. Il n’y a pas meurtre. Valentin Heydens n’est pas un suspect.

– Je m’en contrefiche ! Je veux savoir ce qui s’est passé ! Réveille-le ! »

Versavel avait déjà évité à Van In quelques belles conneries.

« Réfléchis, Pieter. Même si c’était un meurtre, il ne pourrait pas être soupçonné. Il a un alibi en…

– En quoi ? »

Le docteur Dupon entra dans la cuisine, la lippe carnassière, quaerens quem devoret, autrement dit avide de se mettre n’importe quoi sous la dent et de déchiqueter la première proie venue.

Versavel réagit au quart de tour, prêt à tout pour distraire Van In, car il sentait que la moindre provocation allait dégénérer, ce qui ne pouvait qu’avoir des conséquences catastrophiques.

« En béton armé de trois mètres d’épaisseur. Ça doit vous connaître, l’épaisseur, vous qui avez un humour aussi épais qu’un préservatif d’avant-guerre !

– Amusant, monsieur Versavel. Je n’en attendais pas moins de vous. »

Né en 1939, Dupon était le benjamin d’une famille de huit enfants. Ses parents, des fonctionnaires zélés, l’avaient élevé dans la stricte observance de la règle catholique. Et dans le mythe qu’une formation universitaire était le seul ascenseur social qui lui permettrait de forcer le respect de la populace, laquelle n’était bien sûr composée que de fous, d’ivrognes, de fainéants et de pédés.

« Si les gens de votre acabit avaient utilisé cet accessoire avec davantage de discernement, les hôpitaux pourraient s’occuper des vrais malades, brigadier ! »

Œil pour œil, dent pour dent. Dupon avait assimilé les meilleures pages de la Bible au berceau. Van In retint son souffle. Versavel ne se laissa pas démonter.

« Si les gens de mon acabit ne l’avaient jamais utilisé, tout le monde serait mort à l’heure qu’il est, docteur ! »

Dupon resta à quia.

« Une tasse de café, docteur ? Si vous avez le temps, bien sûr…, dit Van In en essayant, une fois n’est pas coutume, d’éteindre l’incendie que Versavel avait allumé.

– Non, merci. En fait, je venais simplement vous dire que j’avais bouclé mon enquête.

– Déjà ?! » s’exclama Van In en consultant sa montre.

Le légiste n’était resté dans le salon qu’un petit quart d’heure.

« Oui.

– Et… ?

– Et quoi, commissaire ?

– Puisque vous avez bouclé votre enquête, auriez-vous l’obligeance et l’amabilité de me communiquer vos conclusions ? »

Dupon bomba le torse et esquissa un sourire.

« Je suis justement venu jusqu’ici, commissaire, pour vous informer que je consignerai mes conclusions dans un rapport et que vous recevrez celui-ci par les voies habituelles dès demain. »

Le triomphe est une sensation à ranger dans la catégorie des plaisirs fugaces, un succédané que les sots confondent trop souvent avec le bonheur – mais Dupon l’ignorait. Très satisfait de sa petite personne, il tourna le dos à Van In et à Versavel et quitta la cuisine comme un don Juan à la petite semaine qui vient de mettre sa belle-mère dans sa poche.

« Inutile d’en attendre davantage de Vermeulen et de ses sbires, dit Versavel lorsque le légiste eut franchi la porte. Ils ont sans doute consacré tout leur quart d’heure à mettre leur petit numéro au point. »

Van In ne répondit pas. Il pensait aux heures qu’Hannelore avait passées avec Valentin Heydens. Son sang bouillonnait dans ses veines.

La porte s’ouvrit à la volée.

« Une certaine Diana Heydens souhaite vous parler, commissaire, dit Bruynooghe après avoir toussoté comme un maître de cérémonie dans les grandes occasions. C’est rapport à la mort de Marcus Heydens, crut-il bon d’ajouter.

– Je croyais que tu étais rentré chez toi, Robert ! dit Van In sans lever la tête.

– Elle dit que c’est urgent, commissaire.

– Urgent ! Elle vient toucher l’héritage ?! »

Bruynooghe se tut. Il aurait dû préciser que Diana Heydens se trouvait juste derrière lui, mais Van In ne lui en avait pas laissé le temps. Une seconde pénible s’écoula.

« Je n’ai pas besoin de son argent, monsieur le commissaire ! »

Van In leva la tête. Une femme habillée avec distinction se tenait dans l’embrasure de la porte. De loin, elle n’était pas trop moche, mais c’est aussi ce qu’on dit des gens qui roulent en BMW. Bon chic, bon genre*.

« Excusez-nous, madame, dit Versavel. Mais…

– Mon frère m’a téléphoné. Puis-je lui parler ?

– Votre frère ? demanda Van In. Vous êtes la sœur de Valentin Heydens ?

– Vous en douteriez, commissaire ? »

Elle avança dans la lumière. Sa robe coûteuse était tendue sur un ventre énorme qui présentait une incurvation impressionnante à hauteur du nombril. Elle n’avait pratiquement pas de seins, comme si son ventre avait aspiré toutes ses autres rondeurs. Par respect pour son état, Van In éteignit pour la deuxième fois en quelques minutes sa cigarette dans son café. Il se promit de veiller à ne pas en faire une habitude avant d’étudier le visage de la nouvelle venue et de chercher à comprendre quel caractère dissimulait cette épaisse couche de maquillage. En tout cas, Diana Heydens n’inspirait pas la sympathie. On dirait une nonne qui s’est envoyée en l’air avec un curé dans un moment d’égarement !

« Vous habitez dans cette maison ?

– Une sœur doit-elle vivre chez son frère ? »

À partir de ces deux seules répliques, Raymond Chandler aurait pondu un bon polar.

« Ce n’était qu’une question, madame. »

Diana Heydens avança encore un peu.

« Épargnez-moi votre grossièreté, commissaire. À votre place, je surveillerais mon langage. »

Van In détestait les gens qui ne jugent pas une question à son contenu, mais au ton sur lequel elle est posée. Il oublia les scrupules que lui avait initialement inspirés l’état de la jeune femme.

« Pouvez-vous prouver que vous êtes la sœur de Valentin Heydens ?

– Vous voulez une preuve ?! »

Diana Heydens se mit à trembler. Versavel se tenait sur ses gardes. Si Van In continuait comme ça, elle accoucherait dans la cuisine, et ce ne serait que le début des emmerdes, d’autant plus qu’il faudrait sans doute rappeler Dupon.

« Marcus Heydens est mort dans des circonstances suspectes, madame. Dans l’intérêt de l’enquête, nous sommes tenus de vérifier l’identité de toute personne liée de près ou de loin avec le défunt, dit Versavel sur un ton rassurant. Je comprends que certains ne trouvent pas cela très agréable, mais…

– Je ne suis pas n’importe qui, monsieur l’agent. Je suis la fille de Marcus Heydens. Rien ne m’oblige en aucune manière à vous montrer mes papiers. C’est incroyable, ça ! J’ai la clé de cette maison, non ?! »

Van In réprima un fou rire. Dans un mois, Versavel serait promu inspecteur. Lui servir du « monsieur l’agent », c’était aussi respectueux que de dire « monsieur le curé » à un évêque.

« N’en veuillez pas au brigadier, madame Heydens. Nous faisons le maximum pour collecter toutes les informations utiles à l’identification et à l’arrestation du coupable. »

Van In disait n’importe quoi, puisqu’il n’était pas plus question de coupable dans cette enquête que d’Américaine dans un homard à l’armoricaine. En volant au secours de Versavel, il s’était contenté de ressortir une phrase standard entendue en formation continue à l’école de police et destinée à calmer les « clients » un peu trop agressifs. La réaction de la fille Heydens n’en fut que plus singulière :

« Mon père était riche, commissaire. Il avait certainement beaucoup d’ennemis », dit-elle subitement avant de laisser son regard errer sur le plan de travail comme si elle se trouvait projetée dans une autre dimension.

« C’était donc une question d’argent ?

– Une question d’argent ?

– Vous pensez que votre père a été tué parce qu’on en voulait à son argent ? »

Elle tourna la tête. La fixité de son regard surprit Van In.

« Vous venez de dire que votre père avait beaucoup d’ennemis », dit-il, faussement amical.

Diana Heydens posa sur lui ses yeux écarquillés. Pendant de longues secondes.

« Vous allez bien, madame Heydens ? demanda Versavel en se dirigeant vers elle.

– Ne me touchez pas ! » cria-t-elle en battant l’air de ses mains.

Versavel évita un coup de justesse.

« Mais qu’est-ce que vous insinuez, imbéciles ?! Vous pensez que j’ai fait tuer mon père pour m’approprier son fric ?! »

Van In fit un pas de côté.

« Nous n’insinuons rien du tout, madame. C’est vous qui avez parlé d’héritage, pas nous ! »

Face à ce mensonge, la jeune femme explosa :

« J’appelle mon avocat ! hurla-t-elle. Et je vous préviens, ce n’est pas n’importe qui ! dit-elle en leur jetant un nom à la figure.

– C’est votre droit, madame », répondit Van In sèchement.

Maître Persyn n’était en effet pas le premier venu. L’année précédente, il avait réussi à faire condamner un enquêteur pour brutalités policières. Le gars n’avait jamais remonté la pente. Il avait finalement échoué dans une institution psychiatrique.

« Il serait peut-être plus raisonnable de reporter notre conversation, madame. Dans l’intérêt de l’enquête, encore une fois. »

Van In se rétractait. On aurait même presque dit qu’il s’excusait. Il y avait des soirs comme ça où il n’avait pas de chance avec les femmes. Pendant qu’Hannelore cuvait son vin dans leur chambre à coucher, il se faisait menacer sur son lieu de travail par une hystérique enceinte jusqu’aux yeux. Heureusement, Hannelore aurait recouvré toute sa beauté et toute son intelligence dès le lendemain, ce qu’on ne pouvait certainement pas envisager avec la fille Heydens.

« Je téléphone à maître Persyn ! hurla-t-elle.

– T’as bien raison, Diane*, dit Klaas Vermeulen en entrant dans la cuisine.

– Oh ! Nicolas ! Comme ça me fait plaisir de te voir ! Je ne savais pas que*… »

Van In regarda Versavel et leva les yeux au ciel.

« Ils me donnent soif ! » marmonna-t-il entre ses dents.

Diana Heydens et Klaas Vermeulen quittèrent la cuisine bras dessus bras dessous. Avant que Van In n’ait pu reprendre ses esprits, la porte s’ouvrit une quatrième fois sans crier gare. Le procureur Beekman fit son entrée l’air hagard, comme s’il venait de courir un semi-marathon. Après les politesses d’usage, il se laissa tomber sur une chaise et se servit une tasse de café.

« Le parquet reprend l’affaire, Pieter ! »

Il s’octroya une gorgée de café avant de se lancer dans ses explications.

 
			



« Bordel ! Si j’avais su que Marcus Heydens était conseiller auprès de la Cour de cassation ! » se lamenta Van In en butant sur les mots.

Beekman les avait renvoyés trois quarts d’heure plus tôt en donnant l’ordre aux techniciens de la police judiciaire de mettre les scellés chez Heydens. Une unité spéciale de la PJ irait faire des relevés le lendemain matin, « pour qu’aucun indice ne se perde », avait dit Beekman avec aplomb. Il était manifeste qu’il avait été mis sous pression.

« Tu vois à quel point nous sommes indispensables ! Quand un pauvre type se tranche les veines, c’est nous qu’on appelle, dit Van In, mais quand c’est un connard de la haute qui meurt dans des conditions à peine suspectes, alors là ! Ces messieurs du parquet se coupent en quatre ! »

Versavel se sentait un tantinet vexé, lui aussi, mais il choisit de ne pas répondre. Il y eut un silence.

La fatigue commençait à se faire sentir. Ce n’était quand même pas une excuse pour boire une Duvel sans mousse. Van In fit danser la belle dans son verre tant et si bien qu’elle retrouva son beau tutu blanc.

« Frank sait que nous sommes ici ?

– Non, répondit Versavel, mais ce serait con de le réveiller pour si peu.

– OK, Guido. Une petite dernière pour la route ? »

Van In n’eut même pas besoin de lever la main. Johan accourait déjà pour les servir, et il avait ses raisons.

« C’est pour la maison, dit-il d’une voix lugubre.

– C’est quand même pas si grave, s’exclama Van In, stupéfait. Ainsi va la vie ! Il y a toujours eu des salopes et il y en aura toujours, tout comme il y aura toujours des trous-du-cul ! Je m’en fous ! Je ne veux plus entendre parler de ces deux-là !

– C’est triste, répondit Johan. Je trouvais vraiment que c’était une fille bien.

– Une fille bien ? Tu connais cette harpie ? »

Les malentendus font le sel des bonnes sitcoms, et cette scène s’enfonçait de plus en plus résolument dans cette direction. Comprenant trop tard qu’il avait gaffé, Johan essaya de rattraper la sauce :

« Désolé, Pieter, j’ai… »

Versavel vint à la rescousse :

« Hannelore a passé la soirée ici avec Heydens. Johan pensait que tu… »

Les orages sont le résultat de l’entrée en contact d’une masse d’air chaud et d’une masse d’air froid. Van In plongea son nez dans la mousse de sa Duvel glacée, but une gorgée et éclata d’un rire tonitruant.

« J’apporte une portion de fromage ? » demanda Johan, éberlué.

 
			



« Ouvre la porte ! » demanda Van In en tendant la clé à Versavel.

Il leva le nez. Les nuages qui s’amoncelaient au-dessus de l’impasse du Poisson-Gras annonçaient de la pluie.

« Et merde ! » dit-il lorsqu’il sentit la première goutte s’écraser sur son crâne.

Il était fatigué, bourré et furax, et pas forcément dans cet ordre.

« Je vais te border comme un bébé ! » dit Versavel.

Il installa le commissaire dans le canapé du salon avant de monter l’escalier sur la pointe des pieds. Lorsqu’il ouvrit la porte de la chambre, il entendit tout de suite la respiration de Frank. Son compagnon dormait comme un ange à côté d’Hannelore. Elle avait passé un bras autour de sa taille dans une scène qui évoquait – de loin – le Décaméron de Boccace. Versavel ne put s’empêcher de sourire. En tout cas, il ne s’était rien passé entre ces deux-là. Il en était sûr.
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